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Eugénie Grandet, Balzac 
Une description du jardin, mêlée aux pensées d’Eugénie  

	 « Auprès de la cuisine se trouvait un puits entouré d’une margelle, et à poulie maintenue 
dans une branche de fer courbée, qu’embrassait une vigne aux pampres flétris, rougis, brouis par la 
saison. De là, le tortueux sarment gagnait le mur, s’y attachait, courait le long de la maison et 
finissait sur un bûcher où le bois était rangé avec autant d’exactitude que peuvent l’être les livres 
d’un bibliophile. Le pavé de la cour offrait ces teintes noirâtres produites avec le temps par les 
mousses, par les herbes, par le défaut de mouvement. Les murs épais présentaient leur chemise 
verte, ondée de longues traces brunes. Enfin les huit marches qui régnaient au fond de la cour et 
menaient à la porte du jardin, étaient disjointes et ensevelies sous de hautes plantes comme le 
tombeau d’un chevalier enterré par sa veuve au temps des croisades. Au-dessus d’une assise de 
pierres toutes rongées s’élevait une grille de bois pourri, à moitié tombée de vétusté, mais à laquelle 
se mariaient à leur gré des plantes grimpantes. De chaque côté de la porte à claire-voie s’avançaient 
les rameaux tortus de deux pommiers rabougris. Trois allées parallèles, sablées et séparées par des 
carrés dont les terres étaient maintenues au moyen d’une bordure en buis, composaient ce jardin 
que terminait, au bas de la terrasse, un couvert de tilleuls. À un bout, des framboisiers ; à l’autre, un 
immense noyer qui inclinait ses branches jusque sur le cabinet du tonnelier. Un jour pur et le beau 
soleil des automnes naturels aux rives de la Loire commençaient à dissiper le glacis imprimé par la 
nuit aux pittoresques objets, aux murs, aux plantes qui meublaient ce jardin et la cour. Eugénie 
trouva des charmes tout nouveaux dans l’aspect de ces choses, auparavant si ordinaires pour elle. 
Mille pensées confuses naissaient dans son âme, et y croissaient à mesure que croissaient au dehors 
les rayons du soleil. Elle eut enfin ce mouvement de plaisir vague, inexplicable, qui enveloppe l’être 
moral, comme un nuage envelopperait l’être physique. Ses réflexions s’accordaient avec les détails 
de ce singulier paysage, et les harmonies de son cœur firent alliance avec les harmonies de la nature. 
Quand le soleil atteignit un pan de mur, d’où tombaient des Cheveux de Vénus aux feuilles épaisses 
à couleurs changeantes comme la gorge des pigeons, de célestes rayons d’espérance illuminèrent 
l’avenir pour Eugénie, qui désormais se plut à regarder ce pan de mur, ses fleurs pâles, ses clochettes 
bleues et ses herbes fanées, auxquelles se mêla un souvenir gracieux comme ceux de l’enfance. Le 
bruit que chaque feuille produisait dans cette cour sonore, en se détachant de son rameau, donnait 
une réponse aux secrètes interrogations de la jeune fille, qui serait restée là, pendant toute la 
journée, sans s’apercevoir de la fuite des heures. Puis vinrent de tumultueux mouvements d’âme. 
Elle se leva fréquemment, se mit devant son miroir, et s’y regarda comme un auteur de bonne foi 
contemple son œuvre pour se critiquer, et se dire des injures à lui-même. 
	 Je ne suis pas assez belle pour lui. Telle était la pensée d’Eugénie, pensée humble et fertile en 
souffrances. La pauvre fille ne se rendait pas justice ; mais la modestie, ou mieux la crainte, est une 
des premières vertus de l’amour. » 

Il faudrait faire valoir la manière dont Balzac se sert de la technique du tableau pour dépeindre les 
couleurs et les textures du jardin tout en s’exerçant à faire un portrait moral et physique d’Eugénie. 
Aussi, comment Balzac lie-t-il l’art du tableau et l’art du portrait, dans un processus 
d’écriture descriptive et caractéristique ? 


